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L’'ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 


GROUPE DE L'ALLIANCE FRANÇAISE 


Athénée Louisianais. 


La Société fondée sous ce nom a pour objet: 


lo. De perpétuer la langue française en Louisiane. 


20. De s’oceuper de travaux scientifiques, littéraires, artis- 


tiques, et de les protéger; 
30. De s’organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


: Nous eroyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs 
et des personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée 
Louisianais les dispositions ci-dessous des règlements de notre 


Société: 


1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant lui 
communiquer un travail digne de l’intéresser, en demande 


l’autorisation au président, ou à un comité nommé à cet 
effet. 


2. L’Athénée, dans ses travaux scientifiques et litté- 
raires, ne s’occupe de politique ou de religion que d’une 
manière générale et subsidiaire. 

3. Chaque membre ayant le droit d’exprimer libre- 
ment sa pensée, doit en être responsable, et signera de son 
nom propre toutes les communications adressées à l’Athé- 
née. 


4. Les opinions émises dans les dissertations qui seront 
présentées à l’Athénée doivent être considérées comme 
propres à leurs auteurs, et notre Société n’entend leur don- 

, ner aucune approbation ou improbation. 
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Séance d’affaires du 22 novembre 1919. 


En l’étude de M.-Rouen. Présents: MM. 
Rouen, Claïiborne, Durel, Lafargue, Michel, La : 
Meslée et Villeré. Mme. D. A. Chaffraix, M. 
Michel Lelong, proposés par M. Claiborne et 
Mme Jeanne Dupuy Harrison, proposée par M. 
Rouen sont élus membres à l’unanimité. M. 
Claiborne annonce qu'il a obtenu le privilège 
d’avoir de la musique à la Salle de la Biblo- 
thèque Publique, salle déjà mise grâcieusement 
à notre disposition par la Direction dont MM. 
Howard, de Grange et Claiborne font partié. 
II est décidé que la fête annuelle aura lieu le 19 
décembre et les détails du programme sont fixés. 


Fête Annuelle. 


Dans la Salle de la Bibliothèque Publique, 
le 19 décembre 1919, M. Rouen ouvre la séance 
en remerciant le nombreux public d’être venu 
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encore une fois nous encourager par sa présence. 
Il ajoute que l’amour des Louisianais pour la 
France est telle que le plus enragé partisan du 
‘€ America for the Americans’? ne peut trouver 
à y redire. Il annonce les pertes douloureuses 
de l’année, la mort de MM. Emile Ecuyer et 
Edouard Fortier, puis il montre que l’Athénée 
se trouve plus prospère que jamais grâce à 
l’adhésion des personnes suivantes pendant 
l’exercice courant: Mmes. D. A. Chaffraix et 
Jeanne Dupuy Harrison, Miles Grace King et. 
Irma Jaubert, MM. Paul Andry, Joseph A. 
Breaux, Maurice E. Brierre, George Damiens, 
George Grima, A. Marin LaMeslée, Victor 
Jose Velasquez et Michel Lelong. M. Rouen 
termine en disant que le concours de cette année 
a été un succès complet. Le sujet louisianais 
qu’il avait proposé a produit de bons résultats. 

M, Chas. Barret, consul de France, eut d’ai- 
mables paroles pour notre société, spirituelle- 
ment dites. M. Durel lut le rapport du comité 
d’examen qui avait reçu deux manuscrits en 
excellent français dont l’un signé ‘Veritas’ à 
été jugé inférieure à l’autre qui portait la de- 
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vise ‘‘Dixi--Alea jacta est’ et qui se trouve être 
un excellent travail sur la vie et l’oeuvre des 
“Frères Rouquette, poètes louisianais.”” M. 
André Lafargue dit avec talent un poème de 
Maurice Bouchor dédié ‘Aux Délégués de la 
Nouvelle-Orléans.” M. Claiborne fit ressortir 
toutes les beautés du manuscrit couronné. 


Mme Harrison prépara le programme musical 
qui fut excellent. Les morceaux suivants fu- 
rent chantés: 1. ‘‘Ariette’—Vidal et ‘Ne 
m'oubliez pas’—Leoncavallo pañ Mlle Bianca 
Cartier. 2. ‘‘L’Heure de pourpre’ —Holmes et 
“les 3 Chansons’’—Pierne, par Mme W. E. Tay- 
lor. 3. ‘‘Zozo Mokeur’—Francis et ‘Louise’? 
—Charpentier, par Mile Finette Reinecke. 4. 
‘Air du Mysoli de la Perle du Brézil’—David 
et ‘“‘Musette du 17me siècle’ par Mlle Fanny 
Rezia de l'Opéra. 5. ‘Victoire’, choeur de 
_Saint-Saëns. Mmes L. Lavedan et Louise E. 
Toomey furent les gracieuses accompagnatrices. 
Ces artistes distinguées chantèrent avec art et 
talent, les vifs applaudissements qu’elles reçu- 
rent furent largement mérités. 
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M. Rouen termina la fête annonçant le lauréat 
du concours, il remit la médaille d’or à M..J.A. 
Reinecke, Jr., puis il remercia tous ceux qui par 
leurs efforts avait rendu possible le succès de 


la soirée. 


Le fin et délicat poème, que nous avons le plai- 
sir de faire connaître à nos lecteurs a été lu, par 
son auteur, le Comte de Pontgibaud au cours 
d’une des réceptions que Madame Chaffraix don- 
nait en son château de Montjoly au Général Amé- 
ricain Foote, à son état major, à ses officiers can- 
tonnés dans le départment du Puy de Dôme, 
ainsi qu’à ses nombreux amis, heureux d’être 
réunis à ces défenseurs du droit opprimé. 

Ce poème d’une si belle envolée, mérite d’au- 
tant plus d’attirer l’attention de l’Athénée 
Louisianais qu’il émane d’un gentilhomme ac- 
compli, descendant d’une des plus illustres fa- 
milles de France, aimant sincèrement l’Ameri- 
que, dont les fils furent reçus bien souvent dans 
son somptueux château. Ils y ont pu y apprécier 
toute l’exquise urbanité du Comte et de la Com- 
tesse de Pontgibaud, comme ils ont pu admirer 
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au milieu d’armures et de panoplies, tous les 
trophées recueillis au cours des siècles par cette 
illustre famille. R 


L ” Armistice. 


En mil neuf cent quatorze on sonnait le tocsin, 
Les poilus s’embarquaient en criant: A Berlin! 
Toutefois on pleurait, cruelle était l’épreuve ; 
Les femmes se disaient: Demain serai-je veuve? 
Et ce fut pire encore, pire après Charleroi 
Toute cloche resta muette en son beffroi. 
Clochers, qu'un carillon triomphal retentisse— 
C’est l’armistice. 


Clochers, sonnez en choeur un carillon joyeux, 
Les défenseurs du droit partout victorieux, 
Guillaume deux en fuite avec toute sa bande 
Allant cacher sa honte aux marais de Hollande— 
La paix va refleurir sur le vieux sol francais 
L'amour va l’embaumer, car il la suit de près, 
Clochers, qu'un carillon triomphal retentisse— 
C’est l’armistice. 


Clochers ,sonnez en choeur pour Metz et pour Strasbourg ! 
Vaineus les MacKenson, Ludendorf, Hindenbourg ! 

Nous sommes à l’honneur après quatre ans de peine 

Car nous rentrons chez nous en Alsace, en Lorraine ; 
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Chantons un Te Deum pour rendre grâce au Ciel! 

Un triomphe pareil est providentiel 

Clochers, qu’un carillon triomphal retentisse— 
C’est l’armistice. 


Clochers, sonnez en choeur, sonnez pour Jeanne d’Arc. 
Car il s'écroule enfin l’empire de Bismarck. 
Que flotte dans les airs ta légère oriflamme ! 
Qu'avee ses alliés tout bon Français t’acclame! 
Pucelle d'Orléans, vierge de Vaucouleurs, 
C’est assez bataïllé, viens guérir nos douleurs. 
Clochers, qu'un carillon triomphal retentisse— 

C’est l’armistice. 


Clochers, sonnez en choeur pour Foch et Clémenceau, 
Sonnez donc pour Pétain, Fayolle et Castelnau ; 
Ils ont uni leur coeur au coeur de la patrie, 
Bien vaillante toujours, hélas! souvent meurtrie— 
Que Dieu veuille octroyer à nos héros francais 
Après tant de labeur, les douceurs de la paix! 
Clochers, qu’un carillon triomphal retentisse— 

C’est l’armistice. 


Trompettes et clairons, sonnez l’hymne guerrier, 
L'’hymne de la Victoire au front ceint du Laurier 
L’hymne qui fait frémir, l’hymne qui nous enivre; 
Sonnez l’hymne strident, Ô trompettes de cuivre, 
Qui souffle l’oragan par cent bouches d’airain 
Culbultant les Teutons, les roulant jusqu’au Rhin. 
Oui, que l’hymne éclatant aux échos retentisse— 
C’est l’armistice. 
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Tonnez, canons d'acier, tonnez, canons tout noirs, 
Qui faisiez trembler nos vieux murs tous les soirs, 
Vomissant les obus de vos gueules ouvertes, 
‘ Creusant des entonnoirs au sein des plaines vertes. 
Tonnez, bouches à feu, bronzes de nos aïeux, 
Outillage éloquent d’un pays glorieux, 
Que la voix du canon aux échos retentisse— 

C’est l’armistice. 


Que du peuple s’élève une immense clameur, 

Un cri partant de l’âme, un cri partant du coeur, 

Un eri pour dégonfler sa vaillante poitrine! 

Un eri qui se répète et que rien ne domine, 

Cri d’amour, de triomphe et d'hommage pieux— 

Montant comme l’encens pour embaumer les cieux. 

Qu'’une immense clameur dans les airs retentisse— 
C’est justice. 


Clochers, carillonez, et vous, canons, tonnez, 
Trompettes et clairons, joyeusement sonnez, 
Pour les Tommies anglais et Sammies d'Amérique 
Bersagliers d'Italie et Flamands de Belgique, 
Sonnez pour Georges cinq, le Président Wilson; 
Tous les beffrois en branle et tous à l’unisson, 
Chantez l’hymne guerrier dont l’écho retentisse— 
C’est l’armistice. 


e 


le 11 novembre 1918. Comte de Pontgibaud. 


| 
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Aux Délégués de la Nouvelle-Orléans. 


Il est juste que votre admirable Cité 
Célèbre avec orgueil, joie et solennité 
Deux siècles révolus d’existence féconde, 
De libre et fier travail! 

Hommes du Nouveau Monde 
Qui, malgré le pirate épiant sous les flots, 
Avez franchi la mer pleine de noirs sanglots, 
Et qui venez à nous sous la noble bannière 
Où le ciel étoilé mit ses fleurs de lumière, 
Salut ! Etroitement nos âmes vont s’unir, 
Du passé rude et grand au splendide avenir 
Tout nous sera commun, et par le sacrifice, 
Par le sang des héros versé pour la justice, 
Pour la liberté sainte et pour la grande paix, 
Notre amitié sera consacrée à jamais! 
Citoyens de la jeune et puissante Amérique, 
Vous qui, ne caressant nul rêve chimérique, 
Levez pourtant les yeux vers un haut idéal, 
Merci d’avoir gardé, dans votre coeur loyal, 
Une part de tendresse à la France bénie, 
Dont rayone toujours en vous le clair génie; 
Merci d’être venus chez nous, en ce moment, 
Fêter votre origine, et fraternellement 
Nous dire : ‘Votre sang palpite dans nos veines 
J'aime votre pays. O visions sereines ! 
Louisiane ! Ce nom, qui sait me rajeunir, 
Eveille en moi le plus radieux souvenir. 
Voici près de trente ans, j’allai, loin de la France, 
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Embrasser le plus cher de mes amis d’enfance: 

Ce fut à la Nouvelle-Orléans, et je vis, 

Tandis qu’en devisant nous cheminions ravis, 

Le grand fleuve, la ville et l’ardent paysage; 

Le sourire et les yeux de maint charmant visage 

Me parlaient de la France, et comme il me fut doux 

De retrouver là-bas la grâce de chez nous! 

Si loin du sol natal, que j’eus l’âme attendrie, 

D'’entendre le langage aimé de la patrie! 

La France me devint plus chère que jamais 

Quand je sus, Louisiane, à quel point je t’aimais! 

Hélas ! ce n’est point l’heure où, les paupières eloses, 

Je voudrais évoquer mimosas, lauriers-roses, 

Lataniers, les lacs bleus et les chênes puissants, 

Les fiers magnolias que j’ai vus fleurissants, 

Les beaux oiseaux de pourpre et les vivantes flammes 

Qui voltigeaient dans l’air du soir comme des âmes... 

L'heure est au dur effort, au tragique devoir. 

Le monstrueux conflit, seul, peut nous, émouvoir, 

Sans faiblesses de coeur, sans espoirs téméraires, 

Tous, de près ou de loin, jeunes ou vieux, 6 frères, 

Travaillons au terrible enfantement du Droit; 

Et que chacun de nous fasse tout ce qu'il doit! 

Quand viendra la victoire après tant de souffrances, 

Les hommes béniront l'Amérique et la France 

Dont se mêlent en vous les souffles généreux, 

Frères qui librement aurez souffert pour eux! 
Maurice Bouchor. 
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Les Frères Rouquette, Poètes Louisianais. 
M. J. A. Reïinecke, Jr. 


La Louisiane doit à la famille Rouquette deux 
de ses meilleurs poètes, deux de ses fils célèbres, 
les plus excentriques et les plus dévoués. En- 
fants bizarres de deux civilisations, d’un père 
français et d’une mère créole, nés pour ainsi dire 
“parmi les Peaux-rouges, tantôt méritant à Paris 
les louanges des meilleurs littérateurs de cette 
brillante capitale, tantôt, revêtus d’une ‘‘cou- 
verte”? à la chactas, errant dans les forêts vier- 
ges parmi les aborigènes, les frères Rouquette 
menèrent une vie tout à fait extraordinaire. 
Rendant un culte à la nature, à la solitude, à 
l’idéal, bons, généreux, foncièrement religieux 
et patriotes, passionnés, sensibles, on ne peut 
plus désintéressés, peu pratiques, un peu indo- 
lents, peut-être, poètes surtout, voilà à peu près 
les frères Rouquette. : 

Considérons d’abord la carrière et les oeuvres 
de l’aîné. François Dominique Rouquette est 
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né au Bayou Lacombe, le deux janvier 1810 du 
mariage de Dominique Rouquette et de Louise 
Cousin. Sa famille était opulente et les jeunes 
Rouquette purent jouir de cette vie luxueuse 
que goûtaient autrefois les aristocrates loui- 
sianais, entourés d’esclaves, enrichis des fruits 
d’une nature prodigue. Il faut croire que beau- 
coup de sa jeunesse se passa au Bayou Lacombe. 
Les vastes forêts du Lacombe, la vie agreste 
qu’il y mena, exercèrent sans doute une grande 
influence sur ces deux frères à l’esprit si ardent. 

Dominique fit des études d’abord au collège 
d'Orléans mais aussitôt qu’il atteignit l’âge de 
douze ans, on l’envoya en France au collège 
royal de Nantes, insitution dont le souvenir lui 
serait toujours très doux. C’est là, dans l’an- 
cienne Bretagne, province sombre, poétique et 
très catholique, qu’il fit sa première communion 
et étudia les classiques latins et grecs. Pendant 
son séjour en France, sa mère mourut. Il se 
trouva donc dépourvu de père et mère, celui-là 
étant mort en 1818. 

Il revint en Louisiane en 1828 et alla étudier 
le droit à Philadelphie sous William Rawle, avo- 
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cat très distingué. Une nature sensible, fon- 
cièrement poétique, ne se plaît guère aux subti- 
lités de la jurisprudence. Il abandonna, donc, 
cette étude. 


En 1836, nous le retrouvons à Paris, solitaire, 
se vouant à l’étude. Il est question d’une ‘‘Cré- 
ole inconnue” à qui il a renoncé. C’est pourquoi 
il veut vivre dans la ‘‘solitude, environné d’au- 
teurs”. Cependant il rêve aux boisforts, aux 
whip-poor-wills plaintifs de Bonfouca. Aussi, 
il ne résistera pas à l’appel de la patrie. Il re- 
viendra dans sa forêt goûter ce far niente, cette 
solitude, ce calme qui lui étaient si chers. Ce 
Créole voluptueux passera son temps à fumer, à 
rêver, à bâtir mille châteaux en Espagne, proje- 
tant avec son frère des voyages romanesques. Il 
s’éprit enfin d’une jeune Créole, mais cet amour 
n’aboutit à rien. Il en eut le coeur brisé, il fut 
tourmenté de longs ennuis, il voulut partir, il 
voulut oublier. Pour son coeur souffrant il 
fallait les brises d’Italie. Il se voit: 


Nonchalamment couché dans l’agile gondole, 
Entendre un chant lointain qui berce et qui console, 
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Un chant de gondolier, une voix du midi, 
Qui meurt et renaît sur le flot attiédi! 


C’est à cette époque sans doute qu’il forma dé- 
finitivement le projet de se dévouer tout entier à 
la poésie malgré les objections de sa famille tou- 
te pratique dont Adrien seul le comprenait. En- 
tre ces deux frères aux âmes jumelles, 1l existait 
une tendre amitié, une profonde sympathie. Le 
plus jeune tâchait de consoler son frère déses- 
péré en lui disant ‘‘Ce qui fermente en toi, c’est 
l’immortel levain”. Enfin, Dominique l’empor- 
_ ta sur toute résistance et alla s'établir à Paris 
au mois de juillet 1838. Son âme n’y trouva pas 
la paix qu'il avait rêvée. Ilest en proie à une 
““irrémédiable tristesse’””, au désenchantement, 
à un ‘‘immense et morne ennui’. Il craint de 
voir éteindre sa vie loin des bords du Missis- 
sipi. Hn un mot, le mal du siècle l’obsède 
C’est une obsession assez commune et très à la 
mode à l’époque. Cette mélancolie sera pour 
lui une source d’inspiration poétique. 


En 1839 la librarie de Sauvaignat offrit au 
public parisien habitué aux Lamartine, aux 


16 ATHÉNÉE 


Chateaubriand et aux Hugo, un petit volume de 
vers, oeuvre de Dominique Rouquette, qui valu- 
rent au jeune étranger les louanges d’Hugo, de 
Béranger et d’autres personnages littéraires. 
C’étaient les ‘“‘Meschacébéennes’””. Ces poésies 
exhalent les mille odeurs fraîches de la pinière 
vierge; on y entend la ‘‘flute du moqueur”’, le cri 
plaintif du mélancolique ‘‘whip-poor-will”, le 
vent qui soupire dans les ‘‘harmonieux ro- 
seaux” et la ‘chanson lointaine” du nègre, et 
puis enfin, comme dans un rêve, on voit sa ‘‘pi- 
rogue qui bouillonne, écume, et passe.” Sur cet 
Éden paisible sur ces savanes, plane un esprit 
passionné, mélancolique, tourmenté par le doute, 
exaspéré de ne pouvoir atteindre l’idéal. Wer- 
ther pouvait se vanter de l’avènement d’un fils, 
René, d’un frère cadet. 

Ecoutez seulement cette nocturne et ensuite 
vous serez prêts à suivre Dominique à travers 
ses ‘‘bayous sans nom’, à vous étendre molle- 
ment avec lui sous ‘‘une yeuse isolée”? tandis. 
qu’on aperçoit au lointain ‘les cyprès du La- 
combe, la chevelure en feu””’; vous le suivrez aux 
tours de Notre-Dame où, ‘‘sombre comme Frol- 
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lo’?, en des songes sans fin, il laisse errer son 
coeur tandis qu’un brouillard épais recouvre 
comme un voile ‘‘la grandante cité”: 


La lune du Lacombe argente les deux rives, 

Pas un son de roseaux ni de feuilles plaintives. 

Au ‘‘camp’’ muet s'éteint le eri de négrillon, 
Dans le foyer bruit l’invisible grillon. 

Oh, c’est l’heure pieuse où l’âme recueillie 
S’enivre de silence et de mélancolie, 

L'heure où le whip-poor-will, tendre et plaintif oiseau, 
Sous le magnolia qui s'incline sur l’eau. 

Sous le saule qui pleure ou l’yeuse isolée, 

Comme une âme souffrante, une ombre inconnue, 
Jette aux brises des nuits ce triste et lent accord 
Qui meurt dans le lointain et qu’on écoute encore. 
- Sur le bayou, tenant une pagaie oiïsive, 

Calme, je laisse errer ma pirogue en dérive, 

Et je rêve, et je prie, et jusqu’au point du jour, 
Je me berce énivré de doux songes d’amour. 


Que ces vers respirent la forêt qui dort, le cal- 
me de la nuit! Quelle harmonie! Quelle mélan- 
colie paisible! C’est peut-être ce que le poète 
a fait de plus suave et de mélodieux. Et ce 
poème, ne symbolise-t-il pas le caractère, la vie 
de cet homme? N’a-t-il pas toujours, plus au 
moins ‘‘tenant une pagaie oïsive”? laissé errer sa 
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‘‘pirogue en dérive”? A-t-il jamais cessé de rê- 
ver et de prier? Jeune et beau à Paris ou pauvre 
vieillard parcourant les rues de la Nouvelle-Or- 
léans, une fleur à la main, ne s’est-il pas tou- 
jours bercé, enivré de songes ? 

Notre poète ne chante pas toujours sur ce ton 
paisible. C’est une âme passionnée. $’il n’est à 
Paris qu’un ‘‘paria”” privé d’amour, c’est qu'il 
a renoncé à cet ange ‘‘sa Créole inconnue” qu’il 
pressait”” demie-nue sous le tiède pin””. A l’âge 
de vingt-six ans, il ne forme qu’un voeu, c’est de 
s’ensevelir dans la solitude car il a ‘renoncé aux 
songes de René”. Mais cela va passer; ‘‘son 
coeur toujours avide d'émotions” trouve comme 
nous avons appris, sur les. bords du ‘‘grand 
fleuve”? l’ange qu'il rêvait; il compte bâtir à 
Bonfouca une ‘‘agreste cabine---, un ajoupa ‘‘où 
il épuisera dans ses bras sa jeunesse et sa vie car: 


C’est là qu'est le bonheur, là que la vie est douce 
Sous nos beaux chênes verts, vêtus de blanche mousse. 


Sera-t-il heureux avec ‘sa vierge aux noirs 
cheveux”, ‘la femme de ses voeux’’? Vivra-t-il 
avec elle, solitaire, près ‘‘d’un bayou sans nom??? 
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Hélas, ‘‘sous le saule qui pleure, on lit Amazé- 
lie”. Sa ‘nouvelle Atala’”” est-elle véritable- 
ment morte ou est-ce simplement un essai dans 
lé style élégiaque? Il a toujours été malheureux 
en amour. (Avis aux jeunes filles et aux jeunes 
gens créoles!). ‘Si jamais après t'avoir aimé 
de premier amour, une vierge créole te délaisse, 
tu maudiras la vie et tu voudras mourir?” nous 
confie-t-il. Ce conseil, est-il né d’une expérience 
personnelle? Est-ce l’explication de son ‘‘irré- 
médiable tristesse’”, la cause de son départ dra- 
matique pour la France? Notre poète console 
l’amant abandonné. On ne saura lui enlever 
le souvenir de son amour ineffable et 


Si l’orgue à travers ta morne rêverie, 
Te jette un air eonnu-muet, l’âme attendrié, 
Dans ton coeur, écoutant s’éveiller mille voix, 
Harmonieux écho des songes d’autrefois. 
Pleurant, tu t’écrieras, en relisant Valmore: 
‘Un amour malheureux est un bonheur encore 
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Notre poète a non seulement la passion des 
belles Créoles; il aime passionnément la patrie, 
le sol louisianais. Lisez ces vers: 


Mississipi, ton nom seul fait déborder mes vers! 
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Oh! quand verrai-je encore— 
La cime des grands pins, le sable blanc, les jones 


A 


Surgir à mes regards aux lointains horizons ? 


Il s’écrie naïvement, le coeur débordant 
d'amour: ‘Mississipi, je t’aime”?, 


S'il aime la Louisiane, il adore son frère, 
Adrien, à qui il a adressé tant de ses vers et dont 
la nature si douce et ascétique exerca, sans doute 
une influence très considérable sur son coeur 
orageux. Aussi il faut croire que l’encourage- 
ment et l’exemple de Dominique affermirent la 
vocation poétique d’Adrien qui subissait les 
mêmes entraves qu’il avait subies ou subissait 
toujours. C’est à Adrien et à son cousin qu’il 
pense lorsqu'il se croit prêt à mourir, tout seul à 
Paris. Ce sont eux qui après sa mort répéteront 
en pleurant quelques-uns de ses vers; ce sont eux 
qui porteront sa ‘‘poétique cendre à l’autre 
bord du lac”? où elle reposera enfin sous un mé- 


lèze. Dans un moment joyeux, il pense encore 
à lui. Il va parcourir le monde ‘‘comme Hum- 
bold, condor dont l’aile balaie les neiges du Cau- 
case et de l’Hymalaya”” mais il ne saurait partir 
seul; il ne pourra abandonner son frère, ‘‘mou- 
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rante sensitive au sol qui ‘‘lui refuse une goutte 
d’eau vive”’. 


. Notre poète est un musicien habile qui sait 
frapper les cordes de ce ‘‘luth enchanté” qui 
s’appelle le coeur humain, mais c’est aussi un ar- 
tiste qui laisse entrevoir à travers son imagina- 
tion triste mais vive, des paysages délicieux ou 
bien des tableaux sombres à vous faire fondre en 
larmes. Il ne vous laisse, pourtant, jamais ou- 
blier l’artiste; il s'intéresse surtout à l’analyse 
de ses propres sensations car il est le fils authen- 
tique du romantisme. Les vers suivants, ne vous 
évoquent-ils pas vivement la saison morne de la 
chute des feuilles et le bien-être qu’on ressent 
alors devant un bon feu de bûches qui flambent 
et pétillent dans le foyer? 


Quand le brumeux automne 

Soupire dans les pins sa plainte monotone, 

Quand l’orgue de nos bois rend de lugubres sons, 
Quand tous au coin du feu nous nous réunissons, 


Avec l’oeil d’un peintre il voit: 


Le soleil embrasant la longue chevelure 
Des granitiques pins 
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Dans l’obscure savane, une yeuse isolée, 
Au feuillage tremblant, 

Qui semble un noir fantôme, au seuil d’un mausolée, 
Traînant un voile blanc. 


Suivez le à travers Paris, en exil. C’est la: 
Fête des Morts: 


Le soleil pâlissant du pluvieux automne 

À l’humide horizon d’un ciel terne et blafard, 

S'’éteint, et sur Paris, océan qui bourdonne, 

S'’abaissent, en tous lieux, des trombes de brouillard. 

Seul, errant au hasard, la tristesse dans l’âme 

D'un oeil morne et glacé, j’observe tour à tour, 

Ainsi qu’un brick géant en panne, Notre-Dame, 

Dans la nue enfouie avec sa double tour. 

Vous croyez, peut-être, qu’on ne peut rien 
ajouter à cette tristesse lugubre, mais continuez, 
vous verrez ‘‘l’immense Panthéon dont ruisselle 
le dôme”, ‘‘les arbres pleurant””, ‘‘l’atmosphère 
grise”’; votre coeur se glace, car chaque église 
mêle son glas funèbre aux longs soupirs du vent. 
Tout cela mène à des réflexions sur la futilité 
humaine car l’homme est; 


‘Hélas! arbre d’un jour et que le temps effeuille.’” 


Notre poète se désespérant du sort humain 
ici-bas, se tourne vers ‘‘le phare des cieux”? et 
s’écrie d’un élan grandiose: 
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Que de l’humanité, l’aventureuse flotte 

Sur l’abîme grondante cingle avec majesté; 
Courage matelots, Dieu nous sert de pilote; 
Un jour nous jetterons l’ancre à l’éternité. 


Dominique Rouquette quoiqu'il inclinât à 
cette époque au scepticisme, n’oubliait Jamais 
tout à fait la foi religieuse qu’il avait reçue 
d’un collège breton. Il était encore bien jeune 
lorsqu'il fit ces vers, et ses pensées se tour- 
naient plutôt aux thèmes propres à son âgé, 
à l’amour, aux voyages, aux voluptés de la vie. 


Nous l’avons entendu pleurer ses amours 
passionnées et tristes. C’est qu'il est volup- 
tueux, qu'il a l’imagination chaude, capiteuse. 
‘Fumer, c’est le bonheur”? affirme-t-il, ‘c’est 
se rêver sultan”, 


C’est s’énivrer d ’amour : oh! c’est vivre et jouir 
Oh! dans l’air mollement agité, c’est ouïr 
D'harmonieux soupirs et des plaintes de femmes ; 
Dans un monde idéal, c’est faire nager l’âme. 


Notre sybarite s’émeut 


Quand chaque passion, dans le ciel noir, 
Se reflète et se peint, ainsi qu’en un miroir. 
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II a l’esprit vagabond; son coeur ‘‘se gonfle 
avec la voile et tremble avec le mat”’. 
C’est que de l'Océan, la sauvage harmonie 


Seul peut assoupir la fièvre du cerveau, 
I1 faut les grandes mers, l’air d’un monde nouveau, 


Et puis, si tout à coup, un grand aigle qui passe 
De ses cris sauvages fait retentir l’espace, 
Frappant d’un pied nerveux, la poudre des déserts, 
L'oeil fixe sur l’oiseau qui sillonne les airs, 

Le poète s’émeut, tressaille et s’écrie: 

‘““Vole vers l’Orient, aigle de la patrie! 

_“Vole vers l'Orient, trace-moi le chemin; 

‘J'ai des ailes aussi; je te suivrai, demain !”? 


I1 laisse entrevoir dans ses vers l’amertume, 
le coeur rebelle qui devaient assombrir ses 
vieux jours. Le poète ne s’enrichit pas dans un 
pays nouveau; c’est-à-dire qu’on le laisse sou- 
vent mourir de faim. Les parents, les amis de 
Dominique ne voulurent pas le voir mourir de 
cette façon. Mais il ne pouvait faire que des 
vers. C’est pourquoi il s’écria: 

Oui, je suis un rêveur! Egaré dans les routes 

Vierges des pas humains, 


J’ignore, hélas, comment l’argent des banqueroutes 
Se cueille à pleines mains. 
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Qu'on l’a tourmentée, cette âme sensible tout 
en lui voulant le bien! Aussi ne perdit-il ja- 
mais cette haine contre Mammon. Elle croissait 
à mesure que sa pauvreté devenait de plus en 
plus grande. 

Vous qui vous ennuyez à vous promener à 
travers certains vers lugubres où l’on est tenté 
de se munir de mouchoir et de parapluie à force 
qu’on y pleure et qu'il y pleut, vous vous deman- 
dez ‘‘Est-ce un poseur? Ce gaillard qui allait 
enfin atteindre sa quatre-vingtième année, ne 
se trouvait-il pas trop souvent sur le point de 
mourir, en un mot, ne pleurnichait-il pas trop ?”? 
Vous avez raison, peut-être, mais il pleurait en 
de si bonne compagnie. Lamartine, Chateau- 
briand, et tant d’autres, ne versaient-ils pas 
maintes larmes? Ces romantiques mouraient 
tous d’une manière si agréablement triste, si 
gracieusement mélancolique, en soupirant des 
vers si harmonieux que nul amateur de poésie 
ne saurait leur reprocher d’être morts plusi- 
eurs fois. D'ailleurs cette tristesse ineffacable 
est innée en lui; elle est la conséquence natu- 
relle de la velléité, en tout ce qui ne concerne 
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pas la poésie, d’une âme altière, habituée à 
l’indépendance, qui, visant aux étoiles, est 
forcée de vivre, de gagner son pain dans un 
monde bien prosaïque, très pratique, et souvent 
brutal. 


Il nous a confié lui-même: ‘ 


‘—J’imagination 
des poètes louisianais doit nécessairement être 
empreinte de tristesse”. La nature chez nous 
est si morne:‘‘ce fleuve qui roule pêle-mêle les 
débris de cent forêts; ces plaines nues, le matin 
enveloppées d’épais brouillards; ces cyprières 
qui balancent aux vents leurs rideaux de 
mousse blanche ou noir”. ‘Le chat huant aux 
éclats de rire démoniaque, le bourdonnement 
monotone des moustiques, les rugissements des 
grenouilles monstres”. et le carencro, ‘‘cet 
oiseau funèbre qu’on rencontre partout’” ces 
choses—là ne disposent pas à la gaîte, à la fri- 
volité. ‘Non, la Louisiane n’est pas la terre 
enchantée de Chauteaubriand; c’est le sol des 
méditations et des rêveries mélancoliques.?? 
Rouquette revint en Louisiane en 1839. II 
passait la plupart de son temps au Bayou La- 
combe ou à Bonfouca, parcourant les pinières, 
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fumant la pipe avec les Chactas dans leurs wig- 
wams, lisant sous les arbres, rêvant, priant, 
se berçant l’esprit de doux songes, laissant 
comme toujours dériver sa pirogue. Il lui faut 
maintenant la solitude, le far niente, ‘‘le jour au 
jour pareil”? 


L'existence au désert insoucieuse et douce, 
Paisible s’écoulant comme l’eau sur la mousse. 


Cependant le doute et le remords viennent 
troubler son repos. Il demande, en vain, ‘La 
céleste rosée et le baume mystique pour les 
blessures de’’ son coeur, au livre évangélique, 
mais la nuit, au désert, son coeur pressentira 
Dieu. Vous allez sonder vous-même, les pro- 
fondeurs de cette âme si exquisement sensible. 
C’est une nuit au désert; il s’y répand un silence 
profond. Soudain le vent s’accroît et: 


Le jonc répond et la plante à la plante; 

Les cèdres, les bouleaux et les magnolias verts 
Semblent parler entre eux la langue des déserts ; 
De l’un à l’autre bout de la forêt ruiselle 

En flots majestueux l’épode universelle. 

Mon coeur écoute et crie et ces bruits et ces voix, 
De la création s’élevant à la fois, 
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Semblent des bois au ciel, et du ciel à la terre, 
Se renvoyer le mot de l'éternel mystère ! 

Oh! comme alors perdue en un vaste-océan 
L'âme gravite à Dieu dans un sublime élan! 
Quel saint enthousiasme, et le brûle et l’inonde! 
Oh! comme en secouant la poussière du monde, 
Vers le bleu firmament, joyeuse S’élancant, 
Comme un ange frappant l’air de l’or de ses ailes 
Elle vole et remonte aux voûtes éternelles. 


Ses moments d’extase seront rares. Il se 
plaindra du veuvage de son coeur; il se fera une 
vertu de ne pas maudire Dieu dans son déses- 
poir il se croit toucher à l’autre monde. Il tâche- 
ra de s’égayer en faisent des chansons à boire et, 
sans doute, en cherchant l’inspiration qu'offre 
‘‘le jus de la treille””, mais la paix ne descendra 
pas dans cette âme inquiète. Il sera tenté d’imi- 
ter Adrien qui venait d’être admis au sacer- 
doce, mais il se sent indigne de cet honneur. 
Enfin,vers 1846, il tâcha de trouver le bonheur 
dans le mariage mais si l’on peut se fier au 
témoignage de ses vers, il trouva cet état fort 
peu à son goût. Jugez-en vous-même. En 
voilà son avis: 


L'homme seul qui reste garçon, 
Est heureux, libre sur la terre; 
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Seul, il peut vivre à sa facon. 
Ah! sois toujours célibataire. 

Allez vous marier, ‘‘on mettra le scellé sur 
tout, sur votre coeur, sur votre bourse??. 

Pour maintenir ce nouveau ménage, il fallait 
qu’il adoptât une profession quelque peu luera- 
tive. Il est vrai qu’il écrivait de temps en 
temps pour ‘‘L’Abeille””, ‘Le Propagateur 
Catholique”’, et d’autres journaux de la Nou- 
velle-Orléans ,mais ce genre d'occupation est 
quelque peu précaire comme l’on sait. Nous 
savons qu'il détestait le culte du veau d’or. Les 
bourses, les banques, les bureaux le faisaient 
frémir de terreur. Donc, il se fit professeur! 


‘on 


‘Si l’on méprise l’argent”’ vous allez dire, 
ne saurait mieux choisir d’occupation?”” et vous 
aurez raison. Cependant, on peut s’imaginer 
avec quel dégoût, avec quelle impatience, celui 
à qui il fallait ‘‘la solitude immense’ s’effor- 
cerait à enseigner ces êtres peu révérents, très 
tapageurs qu’on appelle les enfants. D'ailleurs 
le maître d’école était pour lui un ‘‘lourd et 
froid pédant sans coeur, mais en revanche, le 
savant pédagogue, ne trouve-t-il pas des ty- 
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rans”” dans l’écolier morveux qui bave ou dans 
d’imbéciles parents”? Je vous invite à devi- 
ner, cher lecteur, le résultant de cette aventure 
pédagogique. 

Enfin puiqu’il faut que la famille d’un pro- 
fesseur, d’un poète même mange de temps en: 
temps et se vête, Rouquette, n'ayant pu gag- 
ner son existence dans sa ville natale, alla 
s'établir à Fort Smith aux Arkansas en 1849. 
D'abord il avait eu l’idée de se dévouer à l’en- 
seignement, mais il abandonna ce projet pour 
devenir épicier. Parmi les Indiens, les chas- 
seurs et les aventuriers, il y mena la vie rude 
des pionniers de la fontière américaine, réduit 
souvent à faire sa propre cuisine. 

(à continuer) 
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ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 


(Groupe de l'Alliance Française.) 


Concours de 1920 


PROGRAMME. 


L’Athénée propose le sujet suivant aux personnes qui 
désirent prendre part au concours: 


L'’Oeuvre de Lakanal. 


Les manuscrits seront recus jusqu’au 1er octobre 1920 
inclusivement. 


L'auteur du manuscrit qui aura été jugé le meilleur 
recevra une médaille d’or, si le comité juge le manuserit 
digne d’être couronné. 


L’Athénée s’il le juge utile, accordera une seconde 
médaille. 


Toute personne de race blanche résidant en Louisiane 
est invitée à concourir. 


Les manuscrits devront être écrits en langue française 
aussi lisiblement que possible, ou dactylographiés sur 


papier ayant une marge, et seulement sur le recto. Ils 
ne devront pas dépasser 30 pages. 


Chaque:manuscrit sera remis sans nom d’auteur, mais 
portant une épigraphe ou devise qui sera reproduite sur 
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une enveloppe cachetée dans laquelle l’auteur aura écrit 
son nom et son adresse. 


Le comité pourra accorder des mentions honorables, 
s’il le juge convenable. 


Le comité nommé pour examiner les manuscrits, ouvre 
seulement l’enveloppe contenant le nom du concurrent 
qui a mérité le prix, pour s’assurer qu'il est dans les condi- 
tions du concours. 


Tout manuscrit couronné sera publié dans le : journal 
de l’Athénée. 


La présentation des prix se fera dans une séance 
publique. On réunira, pour la circonstance, tous les 
éléments d’une fête littéraire et artistique. 


Le nom du lauréat ou de la lauréate sera proclamé 
à cette fête et les devises des concurrents à qui des men- 
tions honorables auront été accordées, seront lues devant 
le public. 


Les candidats devront se soumettre strictement aux 
dispositions du programme. 


Les manuscrits dans aucun cas ne seront rendus. 
Tout candidat qui fera connaître sa devise sera mis 
hors de concours. 


Toute personne qui aura obtenu la médaille ne pourra 
plus concourir. 


Les manuscrits seront adressés à l’Athénée Louisianais, 
1009 de la Banque Hibernia, Nouvelle-Orléans. 


Le secrétaire perpétuel, 


LIONEL C. DUREL. 


